










LE SOMMET DES DIEUX

Patrick IMBERT France 2020 1h30
Scénario de Magali Pouzol, Patrick 
Imbert et Jean-Charles Ostorero, 
d’après le roman graphique de 
Jirô Taniguchi et Baku Yumemakura 
(5 tomes, Editions Kana)

SPLENDIDE FILM D’ANIMATION 
PLUTÔT POUR ADULTES
MAIS VISIBLE EN FAMILLE 
À PARTIR DE 12/13 ANS

Ce film à sensations, prenant, nous 
conduit tant sur les cimes des montagnes 
que dans les profondeurs de l’âme de 
l’humanité, d’une certaine humanité du 
moins, constituée de têtes brûlées prêtes 
à tout sacrifier pour atteindre d’inacces-
sibles pinacles. Quel autre animal que 
l’homme choisirait de se mettre en péril 
sciemment, sans y être acculé, juste pour 
monter plus haut que ses congénères ? 
Peut-être est-ce la clef de l’étrange fas-
cination qu’exercent sur nous ces êtres 
prêts à tout risquer, à troquer le confort, 
la chaleur d’un entourage contre la froide 
solitude d’une paroi imprenable et gla-
ciale où la mort les attend au tournant. 
N’y a-t-il pas dans ces actes d’abnéga-
tion plus que la simple poursuite de l’ex-
cellence  ? Un besoin plus impérieux, 
un déterminisme mystérieux ? Il y a une 
forme de grandeur magnifique dans ces 
actes insensés, qui ne sont inféodés à au-
cune réelle utilité sociale, lucrative… Des 
actes « gratuits » ou presque tant leur bé-
néfice n’est jamais à la hauteur des sacri-
fices consentis ou, plutôt, choisis.

Notre affaire aux contours vertigineux dé-
bute dans les années 1990 à Katmandou, 
dans un de ces bars (sur)peuplés d’ex-
patriés hâbleurs venus se délasser 
après une journée de labeur en solitaire. 
Fukamachi, reporter photographe pour 
un grand journal nippon, s’y fait abor-
der par un drôle de type qui cherche à 
lui vendre l’affaire du siècle  : l’appa-

reil photo de George Mallory et Andrew 
Irvine, alpinistes disparus 70 ans plus tôt 
en essayant de conquérir l’Everest. Une 
pièce à conviction majeure, qui pourrait 
résoudre l’énigme restée en suspens : les 
deux comparses réussirent-ils leur as-
cension, furent-ils les premiers à fouler le 
sommet tant convoité ? Celui qui en ap-
porterait des preuves pourrait réécrire un 
pan de l’histoire de l’alpinisme moderne. 
Le genre de scoop capable de propulser 
une carrière. Évidemment la proposition 
semble trop belle, le type qui la fait a l’air 
trop filou pour être honnête et Fukamachi 
ne tombe pas dans un tel panneau. Mais 
quelques instants plus tard, une étrange 
rencontre avortée va bouleverser le cours 
de sa routine… Dans une ruelle sombre, 
il pense reconnaitre Habu Jôji, un brillant 
grimpeur rendu célèbre plus par les mys-
térieuses circonstances de sa disparition 
que par ses exploits. Quand notre jour-
naliste le hèle, l’homme s’efface dans la 
nuit. Voilà de quoi piquer la curiosité de 
Fukamachi. Est-ce bien Habu Jôji qu’il a 
aperçu ? Et qui était réellement ce der-
nier ? Pourquoi celui qui avait un avenir 
si prometteur s’est-il littéralement volatili-
sé ? Fukumachi n’aura de cesse de com-
prendre son parcours, ses motivations. 
Il va s’engouffrer dans une enquête qui 
va le hanter de façon obsessionnelle, le 
pousser jusqu’à des actes extrêmes aux-
quels il était peu préparé…

Le dessin ultra-réaliste, de pure beau-
té, nous transporte sur les crêtes imma-
culées, hors de portée du commun des 
mortels, dans les pas de ceux qui accom-
plissent prouesse sur prouesse, parfois 
dans la quasi indifférence générale. Avec 
eux l’on va frémir, vibrer. L’animation va là 
où une équipe de tournage aurait toutes 
les peines du monde à aller, rend vivante 
l’ambiance d’une époque, sa reconsti-
tution, donne lieu à une mise en tension 
palpitante.

Pour ce film, une seule séance 
par semaine, le vendredi après-midi

INDES GALANTES
Philippe BÉZIAT
France 2020 1h48

Réalisé autour de la production de 
l’opéra-ballet Les Indes Galantes, 
musique de Jean-Philippe Rameau, 
livret de Louis Fuzelier, mis en scène 
par Clément Cogitore, donné à 
l’Opéra National de Paris du 27 sep-
tembre au 15 octobre 2019

En alliant chant lyrique et culture ur-
baine, en unissant leurs Arts, le met-
teur en scène Clément Cogitore, le 
directeur musical Leonardo Garcia 
Alarcon, la chorégraphe Bintou 
Dembélé ont donné une nouvelle jeu-
nesse au chef-d’œuvre baroque de 
Jean-Philippe Rameau.
2017. Dans une salle de répétition 
impersonnelle de banlieue, jeunes 
femmes et hommes se jettent dans 
l’improvisation, leurs corps de 
danseurs se donnent la réplique. 
Qu’importent les origines, qu’im-
portent les styles, voguing, krump, 
break, hip hop… ils s’entremêlent, 
se répondent. Progressivement on 
se laisse bluffer puis séduire par leur 
énergie pure, tripale, qui n’en finit pas 
de refaire le monde. Philippe Béziat 
attrape au vol les expressions, la flui-
dité des gestes. À la façon d’un savant 
mélodiste, le cinéaste introduit des 
vibratos, des ruptures rythmiques, 
des syncopes, des silences… pour 
mieux repartir crescendo. Cette mise 
en abyme atypique finit par nous 
transporter ailleurs. Les histoires in-
dividuelles, les parcours émouvants, 
joyeux résonnent et prennent de 
l’ampleur à l’aune de Rameau… Leur 
arrivée à l’Opéra Bastille, par la petite 
porte, celle des grands artistes, sera 
touchante. C’est un vent de fraîcheur, 
de spontanéité presque enfantine, 
ni usée, ni blasée, qui s’engouffre, 
émerveillée mais vigilante, dans les 
coulisses, dans les secrets dessous 
de la vieille institution.





ZÉBULON 
LE DRAGON 
ET LES MÉDECINS VOLANTS
 
Programme de 4 courts-métrages d’animation
Durée totale : 43 mn

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3 ANS
Tarif unique : 4,5 euros

Zébulon le dragon et les médecins volants
Réalisé par Sean MULLEN  GB 2020 26 mn
D’après le livre illustré de Julia Donaldson et Axel Scheffler
Où l’on retrouve notre cher Zébulon, le plus sympa des dra-
gons, flanqué de ses amis Perle, princesse de son état, et 
Tagada, qui n’a rien à voir avec les fraises qui pourtant portent 
son nom !
Dans ces nouvelles aventures, Perle et Tagada pratiquent 
la médecine et ils ne ménagent pas leur peine pour venir en 
aide à tous les humains et tous les animaux malades qu’ils 
croisent sur leur chemin. Perle administre potions, pilules 
et vaccinations, et nul ne se plaint, ni de son diagnostic, ni 
de ses ordonnances, que ce soit la sirène victime d’un coup 
de soleil ou le lion tracassé par un rhume des foins. Tagada, 
lui, est expert en opérations, il répare la patte cassée d’une 
biche, il sectionne délicatement la corne surnuméraire d’une 
licorne… Quant à Zébulon, il assure le transport par les airs 
de ses amis praticiens  : c’est pour ça qu’on les appelle les 
« médecins volants » !
Mais voilà que l’oncle de Perle, qui n’est rien de moins que le 
roi, décrète qu’une jeune fille, a fortiori princesse, ne saurait 
être médecin. Il la réprimande sévèrement  : «  c’est indigne 
d’une demoiselle ! Et d’abord qu’as-tu fait de ta couronne, et 
de ta robe en dentelle ? », et l’enferme dans une chambre du 
château, où elle est supposée broder des coussins et compo-
ser des bouquets… Jusqu’au jour où le roi tombe malade…

Trois courts métrages russes très réussis avant Zébulon :
La princesse et le bandit
Mariya Sosnina et Mikhail Aldashin, 2020, 3 mn 30
Vive les mousquetaires ! 
Anton Dyakov, 2017, 5 mn 30
La Princesse aux grandes jambes
Anastassia Zhakulina, 2020, 8 mn

LES 
MÉSAVENTURES 
DE JOE
Programme de 5 films d’animation
réalisés par Vladimir PIKALÍK
Slovaquie 1981-1990 Durée totale : 40 mn

5 HISTOIRES BURLESQUES
POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3 ANS
Tarif unique : 4,5 euros

Joe est un enfant à la curiosité et l’imagination débordantes. 
Toujours prêt à faire des expériences, il entraîne ses amis 
dans des aventures à l’issue imprévisible, dans lesquelles le 
rire mais aussi les catastrophes ne sont jamais loin…

Joe veut jouer avec ou sans jouet
Joe veut jouer mais à quoi donc ? Exigeant, il prend une sé-
rie de décisions pas forcément judicieuses qui le conduisent 
à de petites et de grandes catastrophes. Mais il découvre au 
final qu’il n’y a pas forcément besoin de jouets pour prendre 
du plaisir à jouer.

Joe à la pêche
La pêche requiert du temps et de la patience, c’est ce que tous 
les pêcheurs vous diront. Mais Joe arrive avec ses propres 
méthodes quelque peu originales. Elles ont de quoi faire 
honte aux pêcheurs expérimentés dont on parlait plus haut. 
Mais si ça mord, ils vont peut-être devoir changer d’avis…

Joe et la maison hantée
Au milieu de la forêt se cache une maison abandonnée de-
vant laquelle Joe et ses amis aiment bien venir jouer. À la re-
cherche d’un ballon égaré à l’intérieur, ils y découvrent, dans 
l’obscurité et la poussière, bien d’autres choses…

Joe au zoo
Joe et ses amis se rendent au zoo pour vivre la vie des singes. 
Mais ils perdent rapidement le contrôle de leur jeu qui va se 
transformer au final en véritable épreuve de survie.

Joe et les extra-terrestres
La curiosité de Joe est sans limite, il veut maintenant explo-
rer l’espace, mais attention aux rencontres du troisième type.



L’IMCA sera aussi à la Chapelle Saint-Michel du 12 au 29 novembre avec une exposition de pho-
tographies (Il Florilégio) sur le cirque réalisées par Antoine Tudal ; un hommage à Jaky Monteillard 
(co-fondateur de l’Imca et romancier) et une rétrospective des films des stagiaires. Également à 
la Collection Lambert (sous réserve) avec la projection de Antek, film sur Antoine Tudal, réalisé 
par Philippe Durand. Enfin au Théâtre du Balcon le dimanche 14 novembre à 16h avec la pièce 
de théâtre Sur les traces de Nicolas de Staël. Lettres 1926-1955 par la compagnie Clair-obscur.

L’IMCA, Institut des Métiers de la Communication Audiovisuelle, devait fêter ses 
35 ans en 2020. L’anniversaire, reporté pour cause de crise sanitaire, coïncide 
cette année avec l’installation de l’IMCA à Sorgues dans de nouveaux locaux. 

Dans le cadre de nos 36 ans, projection unique le samedi 13 novembre 
à 10h00, suivie d’une discussion avec Viviane Montagnon, comédienne 
et compagne d’Antoine Tudal. Poète, dramaturge, photographe, comédien, 
et scénariste oscarisé en 1962 pour le film Les dimanches de Ville d’Avray, 
Antoine Tudal va collaborer, entre autres, avec Orson Welles, Bertrand Blier 

et Jacques Prévert. Vente des places à partir du 1er novembre.

En première partie, des courts métrages réalisés par 
différentes promotions scénario de l’IMCA.

LE CERF-VOLANT 
DU BOUT DU MONDE

Roger PIGAUT  France 1958 1h20
avec Sylviane Rozenberg, 
Patrick de Bardine…
Les enfants sont plus que 
bienvenus à cette séance.

Voilà une très belle histoire d’amitié au-
delà des frontières, au-delà des diffé-
rences, qui va ravir les enfants... Un mys-
térieux cerf-volant atterrit à Montmartre, 
récupéré par Pierrot et sa bande de co-
pains. Cachée dessous, une lettre écrite 
par un garçon de Pékin, Song Siao Tsing, 
qui espère ainsi faire la connaissance 
d’un enfant du monde. Quant au person-
nage que représente le cerf-volant, c’est 
le Roi des Singes, Souen Wou Kong, le 
prince des magiciens chinois !
Mais Bébert, le rival de Pierrot, a déchiré 

le morceau du cerf-volant sur lequel se 
trouvait l’adresse de Song, et refuse de 
le rendre. 
D’un vol de nuage magique, Pierrot se re-
trouve à Pékin. Pierrot n’est pas au bout 
de ses peines, et avec une bande d’amis 
chinois il devra lutter contre Bébert, l’in-
fâme, décidé à tout pour l’empêcher de 
retrouver Song et ce n’est qu’au terme 
de 1000 péripéties que les deux enfants 
pourront enfin se rencontrer…

Sans bêtifier ni sombrer dans l’optimisme 
à l’eau de rose, Le Cerf-volant du bout du 
monde exalte la solidarité entre les en-
fants du monde entier, en même temps 
que la foi en l’imaginaire et la poésie. Idéal 
pour les mômes, qui auront droit en plus 
à quelques effets spéciaux très réussis.

123 Soleil  fête ses 4 ans et 
poursuit son activité de création 
de courts métrages. Un groupe 
d’une douzaine de personnes, 

constitué largement de jeunes mi-
grants, écrit le scénario le matin 
et réalise le film l’après-midi. Les 
jeunes peuvent manier la caméra 
ou /et être acteurs et des  profes-
sionnels bénévoles se chargent 

de monter le court métrage. 
Des soirées de projection sont 

proposées au public et les béné-
fices sont versés aux associations 

qui s’occupent de migrants.
Le dernier évènement a eu lieu en 
Ardèche en août : conférence et 
exposition de SOS Méditerranée, 

diffusion de films… 
34 jeunes migrants plus une 

bonne quinzaine de bénévoles 
avignonnais ont été accueillis par 

la population locale.

Projets 2021-22
6 journées de réalisation de court-

métrages, seront programmées 
dans l’année, chacune animée par 

une des personnes réalisatrices 
engagées dans l’association. 
Le prochain tournage (fantas-

tique !) aura lieu à la fin du 
mois de novembre. 

Pour nous rejoindre 
dans cette belle aventure :
Une AG est prévue le mardi 

19 octobre à La Manutention, 
salle des Hauts plateaux à 18h30.

123soleilavignon@gmail.com 
06 87 56 67 64  Ève

06 45 90 09 62 Aurelia
06 84 79 88 75 Christine



MA MÈRE EST 
UN GORILLE (et alors ?)
Film d'animation réalisé par Linda HAMBÄCK
Suède  2020  1h12  Version Française
D’après le roman de Frida Nilsson

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 6 ANS

C’est un de ces films qui établissent un lien parfait entre livre 
et cinéma. La Suède connaît pléthore de talents dans le do-
maine de la littérature jeunesse et Frida Nilsson en est un 
bel exemple. Ma mère est un gorille est adapté de son ro-
man écrit en 2005. Un récit qui a captivé la réalisatrice par sa 
franche sincérité, sa force et son côté humoristique aussi bien 
que philosophique pour parler de la différence et pour traiter 
de sujets comme l’adoption, les droits des enfants et la ma-
nière dont ils doivent être respectés.
Aucun doute qu’étant elle-même enfant adoptée, Linda 
Hambäck a su trouver les ambiances, les couleurs, la mu-
sique, les dialogues, plaçant toujours le curseur à hauteur 
d’enfant. Elle réussit d’une façon drôle et touchante à établir 
un lien d’empathie entre les spectateurs et des personnages 
fort atypiques. Elle a su surtout créer l’atmosphère propice à 
mettre son public d’enfants et de parents à l’aise, prêt à ac-
cueillir les réactions déclenchées par des sujets complexes 
abordés avec simplicité et sensibilité.

Gorille est aussi grande et massive que maladroite. Férue de 
littérature, son roman préféré est Oliver Twist, elle ne vit que 
pour les livres et elle veut absolument avoir un enfant à qui 
transmettre cette passion. Jonna est une fillette de 8 ans, vive 
d’esprit, qui vit au sein de l’orphelinat du Soleil, entourée de 
ses copains et sous l’œil bienveillant de Gertrude, la dyna-
mique directrice du lieu. N’ayant jamais connu sa maman bio-
logique, Jonna voudrait tellement être adoptée !
C’est donc l’histoire d’une rencontre, d’un lien mère-fille qui 
se crée et se renforce. C’est un conte moral qui montre avec 
tendresse et perspicacité l’importance des rencontres, la né-
cessité du vivre ensemble et du respect des règles de la com-
munauté. C’est un beau récit qui vous parlera au cœur, tout 
en déroulant ses amusantes aventures.

MUSH-MUSH ET 
LE PETIT MONDE 
DE LA FORÊT
Programme de trois films d’animation 
réalisés par Joeri CHRISTIAEN
créés par Elfriede DE ROOSTER
Belgique 2020 44 mn

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3 / 4 ANS
Tarif unique : 4,5 euros

Si vous pensiez tout savoir du petit monde de la forêt, c’est 
que vous ne connaissez pas encore Mush-Mush, Lilit et Sep. 
Chaque jour, le trio des inséparables Champotes (créatures 
mimi comme tout dérivées, comme leur nom l’indique, des 
champignons de nos sous-bois) est entraîné dans de nou-
velles aventures  : sauver un arbre centenaire, protéger une 
rainette ou s’envoler à dos de libellule – c’est toujours une 
journée palpitante qui s’annonce !

Le Gardien de la forêt
Tous les Champotes ont un don particulier : Lilit peut illuminer 
l’obscurité et Sep a une mémoire fantastique ! Alors que ses 
amis maîtrisent parfaitement le leur, Mush-Mush ne sait pas 
à quoi peut bien servir son don à lui. Au cœur de la forêt pro-
fonde, il va pourtant découvrir quel est son talent…

Rainette sans abri
Alors qu’ils rendent visite à une rainette des bois, Mush-Mush 
et ses amis découvrent qu’elle a été chassée de son arbre par 
un lézard. Lilit décide alors de ramener la rainette avec eux, à 
Sève-les-Pins, sans soupçonner le remue-ménage que cette 
idée va provoquer !

Le Pollen et les abeilles
Aujourd’hui Mush-Mush a décidé qu’il gravirait la face nord 
du Mont Moussu  ! Mais c’est sans compter les projets de 
Sep, qui a prévu de donner un coup de pouce aux abeilles 
alors qu’elles pollinisent les fleurs de la prairie. Mush-Mush 
aura-t-il la patience de remplir cette tâche délicate avant de 
se lancer dans de nouvelles aventures ?



CINÉ-CONCERT 
Séance le samedi 20 novembre à 18h00

Leur musique est hors des chapelles musicales, elle libère l’imaginaire des 
auditeurs. Plus d’une fois la remarque leur a été faite : leur musique serait 
parfaite comme musique de film… C’est donc tout naturellement qu’ils se 
sont frottés à l’exercice du ciné-concert. Nous les avons souvent reçus et 

avec un plaisir constant, que ce soit avec Nanouk l’esquimau ou Les Rapaces, 
Le Cabinet du docteur Caligari ou L’Homme à la caméra ou encore Maciste.

Lambert Angeli (guitare, basse, sampler), Guigou Chenevier (batterie, 
marimba, objets sonores) et Guillaume Saurel (violoncelle, ukulélé, 

basse, sampler) nous reviennent avec La Croisière du Navigator. 
Tarif : 12€, moins de 14 ans 9€. Vente des places à partir du 10 novembre.

LES GAZETTES 
EN INTRAMUROS
Vous pouvez les retrouver 
dans plus de 90 points.

• Aux Halles d’Avignon, 
un marché couvert situé au 
centre-ville, lieu de rencontre 
et de convivialité, quarante 
commerçants sont à votre 
service. De 6h à 14h, sauf le 
lundi, vous pourrez faire vos 
courses mais également vous 
restaurer sur place. 
L’accès au parking de 556 places 
se fait par la rue Thiers et vous 
vous retrouvez directement au-
dessus du marché. 
Une heure de parking est offerte 
par les commerçants des 
Halles aux clients.

• Mais aussi à la Médiathèque 
Ceccano, à l’Office de Tourisme, 
dans un grand nombre 
de restaurants et de bars, chez 
les libraires, chez le cordonnier 
de la rue Paul Saïn, au Cloître 
St Louis, à la Maison Jean 
Vilar, jusqu’à la Souricière rue 
Carreterie et même à Rosmerta 
et bien d’autres encore !

Un petit rappel des tarifs des 
parkings de l’intramuros de 20h 
à 1h : 2€ pour Les Halles, 3€ 
pour Le Palais des Papes et 4€ 
pour l’Oratoire. L’ïle Piot et les 
Italiens sont toujours gratuits 
ainsi que les navettes.

Le cinéma Utopia est classé 
Art et Essai et est soutenu 

par Europa Cinemas.

(THE NAVIGATOR) 

Buster KEATON et Donald CRISP
Film muet USA 1924 59mn
avec Buster Keaton, Kathryn McGuire, 
Frederick Vroom, Noble Johnson... 
Pour les enfants à partir de 8 ans.

Rollo Treadway, riche héritier d’une 
grande famille (mais un brin demeuré), 
décide un beau matin de se marier. Il tra-
verse la rue en voiture et va demander 
la main de Patsy, sa voisine, autre riche 
héritière. La réponse est claire : non. 
Comme il avait pris par avance deux bil-
lets pour une croisière, il se résout à par-
tir seul et embarque par erreur dans un 
paquebot vide… enfin presque !
On trouve dans La croisière du Navigator 
comme la quintessence de l’art de Keaton, 
et de son personnage. Au départ, une si-
tuation doublement désespérée : l’échec 
de sa demande en mariage et ce bateau 
parti vers le grand large sans maître à 
bord. Et pour venir à bout de cette situa-
tion inextricable, un total incompétent : 
le personnage imaginé par Keaton, riche 
oisif, maladroit congénital. C’est cette 
confrontation qui fait exploser le film.

Voilà donc notre héritier de pacotille 
transformé en véritable homme-or-
chestre, en super-technicien génie de 
l’efficacité. Tout cela avec le sérieux du 
monomaniaque dont toutes les forces 
sont tendues vers un seul but. 
D’où cette fameuse impassibilité keato-
nienne, ce masque de flegme, de gra-
vité, dont il ne se départ jamais  : c’est 
l’univers autour de lui qui est déchaîné et 
nous qui rions et trépignons, lui a autre 
chose à faire. Keaton, c’est le mariage de 
la plus implacable logique et de la poésie 
la plus fantastique, du gag et de la méta-
physique.
On n’a pas le temps de dire ouf, de res-
pirer, on est emporté par l’inexorable 
machinerie de son comique, transporté 
dans un univers parallèle où les éléments 
obéissent à la volonté d’un être sur qui 
rien n’a de prise. Keaton, c’est la perfec-
tion en 24 images par seconde.

Et la musique composée par les trois 
musiciens  n’est pas en reste ; délicate, 
elle accompagne avec un grand bonheur 
Keaton dans ses gags les plus farfelus ou 
émouvants.

LA CROISIÈRE DU NAVIGATOR



Film d’animation de Tomm MOORE 
et Ross STEWART
Irlande 2020 1h40 Version Française
Scénario de Will Collins

POUR LES ENFANTS 
À PARTIR DE 7 ANS

C’est un film que l’on attendait depuis 
presque un an puisque ce devait être 
notre dessin animé vedette de Noël 
2020 ! Une merveille d’animation artisa-
nale et minutieuse, amoureusement fi-
gnolée, signée par Tomm Moore et Ross 
Stewart, auteurs des déjà très beaux 
Brendan et le secret de Kells et Le Chant 
de la mer, qui achèvent leur trilogie ir-
landaise avec cet ultime opus s’inspirant 
directement des contes et légendes qui 
ont nourri leur enfance et des paysages 
qu’ils connaissent par cœur, puisque 
l’histoire se déroule à Kilkenny, leur ville 
natale.

Dans cette forteresse médiévale, en l’an 
1650, force fait loi. Le Seigneur des lieux 
n’a de cesse de vouloir étendre son em-
prise sur la nature avoisinante et son 
obsession est d’exterminer coûte que 
coûte les loups qui vivent en meute 

depuis des siècles dans la forêt toute 
proche de la citadelle. Affirmer son pou-
voir sur la bête, c’est asservir un peu plus 
le peuple, faire taire toute velléité de ré-
sistance et bannir à tout jamais du com-
té la magie des légendes qui bercent de-
puis les temps ancestraux l’imaginaire 
collectif. L’histoire ne le dit pas explici-
tement (les réalisateurs si), mais c’est 
aussi la lutte culturelle entre Anglais et 
Irlandais dont il est ici question. La jeune 
Robyn, onze ans, vit avec son père, un 
homme modeste dont la mission au ser-
vice du Seigneur est de traquer sans re-
lâche les loups. Virevoltante, curieuse et 
bien plus attirée par le maniement des 
armes que par les tâches domestiques 
auxquelles son sexe et sa condition la 
réduisent, la gamine voudrait suivre son 
père au cœur de la forêt, rêvant de liber-
té, de grands espaces, captivée par ces 
fables délicieusement inquiétantes…
Au cours d’une battue, elle va croi-
ser le chemin de Mebh, étrange enfant 
à la crinière flamboyante. Mebh est fil-
lette le jour et jeune louve la nuit… Elle 
ne le sait pas encore, mais Robyn vient 
de pénétrer dans l’univers magique des 
Wolfwalkers et elle n’est pas au bout de 
ses surprises…

Dès lors, il est clair que la menace ne 
vient pas des loups, mais bel et bien 
des hommes. Comme dans Brendan, 
comme dans Le Chant de la mer, la na-
ture est ici omniprésente et le monde 
animal, indomptable, mystérieux, fas-
cine les humains autant qu’il les effraie. 
C’est bien de son côté que sont la sa-
gesse et la bonté et en cela, Le Peuple 
loup réussit le pari de ses auteurs de 
vouloir toucher, par cette légende an-
cienne, le public d’aujourd’hui. Car 
écouter et respecter le règne animal, en-
tendre ce qu’il révèle de notre arrogance 
– une expansion sans limite, une domi-
nation destructrice – est une nécessité 
qui s’impose dans cette fable celtique 
autant que dans notre société contem-
poraine.

C’est donc un film d’animation majeur, 
à ne pas montrer aux tout petits car la 
meute peut être effrayante (même si les 
loups sont gentils), mais à partager sans 
hésiter en famille, tous les âges y trouve-
ront matière à s’émerveiller, à sourire, à 
frémir, à s’émouvoir… Avec une fin fleu-
rie et bienheureuse qui laissera une jolie 
trace colorée dans tous les esprits.

LE PEUPLE LOUP





MEMORIA
Écrit et réalisé par 
Apichatpong WEERASETHAKUL
Colombie / Thaïlande 2021 2h15 
VO (anglais et espagnol) STF
avec Tilda Swinton, Elkin Diaz, Jeanne 
Balibar, Juan Pablo Urrego, Daniel 
Gimenez Cacho…

PRIX DU JURY, FESTIVAL 
DE CANNES 2021

Il y a des films que nous ne sommes 
pas sûrs de ne pas avoir rêvés. Ce sont 
peut-être les plus beaux. » Serge Daney

Le cinéma d’Apichatpong Weerasethakul 
ne se regarde pas, il se vit. Face à ses 
films, il faut accepter de s’abandonner, 
laisser son imagination flotter. Et il faut 
écouter, tendre l’oreille vers les bruits 
environnants de la nature et, avant tout 
peut-être, vers le silence. Les films du 
Thaïlandais ne proposent pas des ré-
cits linéaires, ils sont de véritables ex-
périences sensorielles. Avec Tropical 

malady, dont la deuxième partie se dé-
roule entièrement dans la jungle, sans 
paroles, le cinéaste et artiste signait en 
2004 un très grand film sur la quête de 
soi et le rapport à notre animalité. Avec 
Oncle Boonmee, celui qui se souvient 
de ses vies antérieures, il remportait en 
2010 la Palme d’or cannoise avec un 
conte philosophique sur la vie, la mort 
et la réincarnation. Il nous disait alors  : 
«  Il s’agit d’illusion, de magie. Le ciné-
ma nous emmène dans des mondes dif-
férents, il nous transporte ailleurs. On 
ressent au cinéma des choses qui sont 
difficiles à expliquer. »
Memoria, qui le voit cette fois quitter la 
Thaïlande pour l’Amérique du Sud, est 
son premier film en langue étrangère – 
anglais et espagnol. Tilda Swinton y in-
carne Jessica, une cultivatrice d’orchi-
dées installée en Colombie. Un matin, 
elle est réveillée par un bruit sourd, an-
xiogène, qui va l’obséder au point qu’elle 
demandera à un ingénieur du son d’es-
sayer de le reproduire. Ce son évoque 
pour elle une boule de béton tombant 
dans un puits métallique, et elle l’enten-
dra régulièrement. Mais elle est la seule, 
les autres y semblent hermétiques.
Dans  Memoria, forcément, il est ques-
tion de mémoire, de souvenirs enfouis, 
du passé. Une anthropologue française 

(Jeanne Balibar) travaille sur un sque-
lette exhumé lors du percement d’un 
tunnel. Il s’agit d’une femme qui a vé-
cu il y a 6000 ans. Son crâne a été per-
cé « pour libérer les mauvais esprits  ». 
Jessica se sent elle aussi habitée par 
une force intérieure dont elle ignore la 
nature profonde. À défaut de jungle 
thaï, le dernier tiers du film se déroule 
dans les montagnes colombiennes. 
L’expatriée y rencontre un homme qui 
n’a jamais quitté son village, et qui 
semble être une porte d’entrée vers un 
autre monde. Memoria éclate alors dans 
toute sa profondeur animiste, il suffit de 
se laisser envahir par la lenteur et le si-
lence pour avoir l’impression de léviter. 
(S. Gobbo, letemps.ch)

Weerasethakul part d’un diagnostic 
qui lui tient à cœur  : l’être humain est 
connecté à l’ensemble des phénomènes 
qui l’entourent, la nature, les animaux et 
l’univers. Memoria pose même le postu-
lat d’une mémoire universelle commune 
à tous les êtres vivants, passée et fu-
ture. Le trajet se déroule comme prévu, 
le spectateur s’abandonne aux songes 
du cinéaste et laisse traîner son imagi-
nation vers des zones inexplorées. Le 
sentiment de plénitude est total, le ciné-
ma à son nirvana. (L. Aubry, sofilm.fr)

La projection du mardi 
23 novembre à 18h15 

aura lieu dans le 
cadre du ciné-club de 
Frédérique Hammerli, 

professeure de 
cinéma. Tout le monde 

est bienvenu !



CONFÉRENCE SOUS LE CHÊNE 

Camus vivant 
Rencontre avec RAPHAËL ENTHOVEN 

THÉÂTRE

Mais n’te promène donc pas toute nue ! 
De Georges Feydeau

Mise en scène : Renaud Gillier
Avec Charly Labourier, Maud Landau, Luca Bozzi, Renaud Gillier

Production : La compagnie des passeurs

CONFÉRENCE SOUS LE CHÊNE 

L’incroyable pouvoir du souffle 
Rencontre avec STÉPHANIE BRILLANT

Lors de cette rencontre–conférence exceptionnelle, Raphaël Enthoven nous 
parlera du génie de Camus, indivisible, qui a traversé les décennies jusqu’à 
nous ainsi que ses œuvres qui résonnent aujourd’hui avec la même force qu’au 
moment où elles furent écrites.
« À ceux qui cherchent un sens à la vie, Camus répond qu’on ne sort pas du ciel qui 
nous contient. À ceux qui se désolent de l’absurde, Camus raconte que le monde 
est beau et que cela su�  t à remplir le cœur d’un homme. À ceux qui souhaitent la 
tyrannie parce que l’Homme n’est pas à la hauteur du bien qu’on lui veut, Camus 
dit qu’il faut aimer les hommes avant les idées. Albert Camus soigne le désespoir 
par le sentiment qu’il n’est pas nécessaire d’espérer pour entreprendre ; c’est le seul 
homme normal que je connaisse. »                                                

Raphaël Enthoven

Un député ambitieux et carriériste, sa charmante épouse, trop déshabillée, un 
valet qui écoute aux portes, une rivale politique avide de revanche… Tous les 
ingrédients chers au maître du vaudeville réunis dans une version modernisée 
de l’une de ses œuvres les plus truculentes.
Julien Ventroux, embrasse l’espoir de devenir un jour président de la république. 
Mais Clarisse, sa femme, semble ignorer les codes et convenances de la sphère 
politique ; elle se promène en tenue légère devant son fi ls, les domestiques, les 
opposants de son époux et compromet la carrière de ce dernier…

Nous avons tous un super pouvoir : Notre sou�  e. Et comme tous les super-
pouvoirs,il peut agir pour le bien comme pour le mal. Nous ne nous en apercevons 
pas néanmoins la majeure partie d’entre nous respire mal, et les conséquences 
de cette respiration toxique expliquent de nombreux maux de notre société. En 
restaurant une respiration correcte il est possible de soutenir son être sur le plan 
mental, physique et spirituel. Apprendre à connaître son sou�  e c’est reprendre les 
commandes de sa vie.
Stéphanie Brillant, l’autrice de L’incroyable pouvoir du sou�  e aux Editions
Actes Sud va nous faire découvrir les mécanismes de la respiration, ses 
incidences et comment s’en servir comme d’une télécommande vers le cerveau 
et le système nerveux.

JEUDI 21
OCTOBRE

19H

DIMANCHE
7 NOVEMBRE

16H

JEUDI 4
NOVEMBRE

19H

T h é â t r e  d u

THÉÂTRE DU CHÊNE NOIR
D I R E C T I O N  J U L I E N  G E L A S  -  S C È N E  D ’ A V I G N O N  -

SAISON D’HIVER 2021 - 2022

www.chenenoir.fr & 04 90 86 74 87 du mardi au vendredi de 14h à 18h
THÉÂTRE DU CHÊNE NOIR - 8, bis rue Sainte-Catherine 84000 AVIGNON

LOCATIONS & PASS SAISON



Séance unique le jeudi 21 octobre à 18h30, 
organisée en partenariat avec Energie partagée, 
suivie d’une discussion avec Gérard Simian, 
ambassadeur local d’Enercoop (coopératives 
régionales d’électricité) et Michel Papasian, 
président de la coopérative Enercipa (énergie 
citoyenne du Pays d’Avignon). Vente des places à 
partir du 14 octobre. Tarif unique 4,5€

WE THE POWER
David Garrett Byars  GB  2021 45min VOSTF

We The Power suit le parcours de ces hommes et femmes qui 
ont constaté que le système énergétique en place creusait les 
inégalités sociales, appauvrissait les territoires et jouait contre 
le climat.
Ils ont donc choisi de ne pas rester immobiles et de montrer la 
voie à l’échelle locale, en menant des initiatives de production 
d’énergie renouvelable ou en sensibilisant les voisins à l’éner-
gie. Avec eux, ils ont rassemblé des milliers de personnes et 
ont amorcé une réappropriation populaire de l’énergie, par-
tout en Europe.
We the Power suit des amis, des familles et des visionnaires 
dans leur parcours pour faire tomber les obstacles législatifs 
et reprendre le pouvoir des mains des grosses entreprises du 
secteur de l’énergie pour le remettre entre celles des habi-
tants et renforcer leurs territoires. Le film s’intéresse à des 
coopératives locales du fin fond de la Forêt Noire allemande 
aux rues de la vieille ville de Gérone, en Espagne, en pas-
sant par les rooftops urbains de Londres, en Angleterre, qui 
ouvrent la voie à une révolution de l’énergie renouvelable et 
à la construction de communautés plus saines et financière-
ment stables.

Le film nous invite alors à nous réapproprier notre système 
énergétique, avec une energie citoyenne juste et maîtri-
sée, par et pour les citoyens et au bénéfice des territoires et 
de ses habitants, chacun pouvant agir à sa propre échelle. 
Aujourd’hui, un million de citoyens européens sont impliqués 
dans les coopératives citoyennes d’énergie renouvelable. 
D’ici 2050, ils pourraient être plus de 260 millions et contri-
buer ainsi à produire jusqu’à 45% de l’électricité de l’Union 
Européenne. 
Produire soi-même l’énergie et la lumière, voici le futur que 
des collectifs de citoyens souhaitent construire : un futur 
énergétique résilient, local, participatif et démocratique.

UNE SEULE SÉANCE PUBLIQUE PAR SEMAINE, 
LE SAMEDI OU DIMANCHE MATIN.

Vivement conseillé pour les élèves à partir de 13 ans.
Enseignantes et enseignants, vous pouvez nous contacter 
au 04 90 82 65 36 pour organiser des séances.

BIGGER THAN US
Flore VASSEUR  France 2020 1h36 VOSTF

Ils ont entre 18 et 25 ans et œuvrent avec un enthousiasme 
contagieux à réparer la planète. Dans ce Bigger than us fédé-
rateur, galvanisant mais qui n’oublie pas d’être réaliste et lu-
cide, Flore Vasseur met en lumière cette jeunesse qui change 
le monde.

Manifestations, pétitions, grève de la faim… À 18 ans, Melati 
Wijsen, activiste de Bali, s’engage afin de préserver les éco-
systèmes qui l’entourent de la pollution plastique. À force de 
détermination, elle parvient même en 2019 à faire interdire le 
plastique à usage unique sur son île. Comme elle, des cen-
taines de jeunes adultes à travers le monde luttent contre 
les dérèglements climatiques mais aussi pour les Droits des 
femmes, des migrants, l’accès à l’éducation et à la nourri-
ture… Winnie, Mary, Memory, Mohamad, Rene et Xiuhtezcatl 
en font partie. Tout au long de Bigger than us, Melati part 
à leur rencontre. Ils partagent avec elle leurs engagements, 
leurs réussites mais aussi les épreuves qu’ils doivent affronter 
et le découragement qui les gagne parfois…
Bigger than us nous entraîne donc dans un voyage autour du 
monde, une odyssée en sept étapes au Liban, au Malawi, en 
Grèce, aux États-Unis, au Brésil, en Ouganda et en Indonésie. 
Nous allons dans les favelas de Rio, les villages reculés du 
Malawi, nous montons sur les embarcations de fortune au 
large de l’île de Lesbos, nous partageons les cérémonies 
amérindiennes dans les montagnes du Colorado…

Ode à la jeunesse, à la liberté et au courage, Bigger than us 
est aussi un hymne à la beauté fragile de la nature. Fédérateur, 
galvanisant et réaliste à la fois, le film invite chacun, jeunes et 
moins jeunes, à relever la tête et à se retrousser les manches, 
pour protéger ensemble la planète Terre.



(AN ANGEL AT MY TABLE)

Jane CAMPION
Nouvelle-Zélande 1990 2h36 VOSTF
avec Kerry Fox, Alexia Keogh, 
Karen Fergusson, Iris Church…
Scénario de Laura Jones, 
d’après les trois récits autobiogra-
phiques de Janet Frame

Au moment où le nouveau film de Jane 
Campion, The Power of the dog, s’an-
nonce sur Netflix, il est plus que jamais 
urgent de venir en salle voir ou revoir le 
premier chef-d’œuvre de la cinéaste, le 
superbe Un ange à ma table. Construite 
sous la forme d’un triptyque, c’est l’ex-
traordinaire et tonique histoire d’une re-
montée des enfers. Un destin peu com-
mun, une renaissance à peine croyable.

Lorsque Janet est née, les bonnes fées 
étaient sans doute occupées ailleurs… 
Quelques années plus tard, ça donne 
une fille aux cheveux roux frisés indémê-
lables, au visage poupin et sans charme, 
à la timidité maladive… Quant au 
contexte, ouh la la  ! Une famille plétho-
rique et pauvre, un frère épileptique, une 
sœur aînée qui se noie, l’autre qui suit 
quelques années plus tard… La crasse, 
la maladie, les vêtements difformes 
et troués… Rien qui ne facilite la com-
munication avec des petits camarades 
prompts à abuser de la moquerie facile, 
du chahut à bon compte. Elle n’a rien pour 
faciliter l’amour, la malheureuse Janet.
Cette histoire aurait pu être glauque et si-

nistre, Jane Campion en fait un hymne 
à la vie, d’une force exceptionnelle. Elle 
brosse un portrait ébouriffant de Janet 
Frame, grande romancière qui a raconté 
son parcours dans trois livres étonnants.
Après une enfance peu rose donc, Janet 
entre à l’université où son repli sur elle-
même prend des proportions inquié-
tantes, au point qu’elle tente de se suici-
der, trouve asile en psychiatrie.
Huit années chez « les fous », deux cents 
séances d’électrochocs… et elle évite la 
lobotomie de justesse grâce à la parution 
de son premier recueil de poèmes. Parce 
que depuis toujours, sa seule échappa-
toire, son remède au malheur, c’est la 
fuite dans l’imaginaire, c’est l’écriture. 
Son talent attirera l’attention de quelques 
êtres d’exception, entre autres celle du 
psychiatre qui remettra en question le 
diagnostic de schizophrénie à l’origine 
de son internement. Non, Janet n’était 
pas malade. Pas plus tordue que vous et 
moi, seulement timide, seulement coin-
cée, persuadée qu’elle n’avait rien pour 
qu’on s’intéresse à elle. Une bourse 
d’études… et, de Londres à Ibiza, elle 
découvre enfin le monde, les autres, 
l’avant-garde intello des années 1950…

« On croit que tout est fini et le rossignol 
se remet à chanter », avait écrit le peintre 
Rouault en commentaire à une de ses 
toiles particulièrement pessimiste… Pour 
Janet, l’oiseau chanteur n’en finit pas de 
s’égosiller… Le destin de Janet Frame 
est un bien beau sujet, Jane Campion en 
a fait un film magnifique.

UN ANGE À MA TABLE



(LOVE AFFAIR)

Leo McCAREY
USA 1939 1h28 VOSTF Noir & blanc
avec Irene Dunne, Charles Boyer, 
Maria Ouspenskaya, Lee Bowman…
Scénario de Delmer Daves et Donald 
Stewart Ogden, d’après une histoire 
de Mildred Cram et Leo McCarey

Une merveille de comédie sophistiquée 
qui est aussi un des plus beaux mélo-
drames jamais filmés  : c’est le grand 
écart miraculeux qu’offre ce Love affair, 
chef-d’œuvre du finalement assez mé-
connu Leo McCarey.
Terry McKay (Irene Dunne) et Michel 
Barney (Charles Boyer) se ren-
contrent par hasard – autrement dit par 
« chance » si on parle en anglais – à bord 
du paquebot qui les ramène à New York, 
où ils doivent l’une et l’autre se marier 
très prochainement (mais pas ensemble, 
vous l’avez compris). Lui est un séduc-
teur international à la réputation pas 
forcément flatteuse, elle est une chan-
teuse de cabaret récemment retirée de 
la scène. Ils se découvrent, se tournent 
autour, s’escarmouchent à coups de ré-
parties affutées, s’émoustillent et ont 
tôt fait de s’enamourer. Ils se l’avouent 
juste avant la fin de la traversée, et se 

donnent rendez-vous dans six mois sur 
la terrasse du cent deuxième étage de 
l’Empire State Building. Six mois pour se 
convaincre qu’ils n’agissent pas sur un 
coup de tête, six mois pour éprouver la 
solidité de leur amour, six mois pour se 
défaire dans les règles de leurs engage-
ments précédents, six mois dans le cas 
de Barney pour trouver un travail qui lui 
permettra de gagner sa vie. Les six mois 
s’écoulent et… le film s’envole définiti-
vement vers les sommets de l’émotion.

Découvrir ou revoir aujourd’hui ce film 
ne peut que faire naître un sentiment de 
bonheur et de plénitude  : jeu des ac-
teurs, mise en scène, dialogues… tout 
coule de source, rien ne semble da-
té, abîmé par le temps. Si le film est si 
évident aujourd’hui encore, s’il nous 
semble aussi actuel, nous touche et 
nous transporte comme un spectateur 
des premiers temps, c’est en partie dû 
à l’universalité de ses thèmes mais sur-
tout à la précision d’orfèvre avec la-
quelle McCarey a ciselé sa Love affair. 
La façon dont le cinéaste construit son 
intrigue, agence les séquences – on 
pense en particulier à celle de la visite 
à la grand-mère de Charles Boyer, sur 
l’île de Madère, qui est a priori une inci-
dente dans le déroulement de l’intrigue 

et qui en devient le moment charnière, 
17 minutes d’enchantement, de dou-
ceur et de mélancolie –, maîtrise chaque 
rouage du récit pour nous mener du rire 
aux larmes laisse pantois d’admiration.
Elle et lui (1939) s’impose ainsi comme 
un des sommets de la filmographie 
de McCarey, avec Cette sacrée vérité 
(1937), chef-d’œuvre de la pure comédie 
pour le coup, et avec Elle et lui (1957) ! 
Car on ne peut pas ne pas évoquer cette 
particularité hors du commun qui ajoute 
à la légende de Elle et lui : Leo McCarey 
a tourné lui-même, en 1957 donc, avec 
Deborah Kerr et Cary Grant en vedettes, 
un remake de Love affair qu’il a intitulé 
An affair to remember mais qui est sor-
ti en France sous le même titre de Elle 
et lui. Plus qu’un remake, cette seconde 
version fait un quasi-décalque de la pre-
mière – certaines scènes étant même re-
produites à l’identique. Et pourtant elle 
dure presque 30 minutes de plus ! Mine 
de rien, c’est sans doute une des raisons 
pour lesquelles on préfère pour notre 
part Love affair à An affair to remember 
(qui est malgré tout magnifique, enten-
dons-nous bien) : le premier fait preuve, 
dans la fantaisie comme dans l’émotion, 
d’une précision, d’une limpidité, d’un 
sens de l’épure incomparables. (merci à 
O. Bitoun, dvdclassik.com)

Elle et lui



EUGÉNIE 
GRANDET
Écrit et réalisé par Marc DUGAIN
France  2020  1h43
avec Joséphine Japy, Olivier Gourmet, 
Valérie Bonneton, César Domboy…
D'après le roman d'Honoré de Balzac, bien sûr

Félix Grandet est riche, très riche. Maître tonnelier, un temps 
maire de Saumur, il a établi sa fortune pendant la Révolution. 
Un peu en faisant fructifier la dot de sa femme, pas mal, sans-
culotte de circonstance pendant la Révolution, en récupérant 
des biens, des domaines, à l’époque de la confiscation des 
possessions des émigrés. La Restauration venue, Grandet 
se fait discret en politique comme en société. Âpre au gain, 
tout entier consacré à conduire ses affaires et consolider ses 
avoirs, l'homme impose à sa famille une existence recluse et 
austère, qui a tous les dehors de la pauvreté. Seuls les parte-
naires en affaires, le notaire et le banquier, ont une idée – et 
encore, bien parcellaire – de sa fortune, objet de tous les fan-
tasmes de la « bonne » société saumuroise.
Car Grandet a une fille, Eugénie, qui héritera un jour des biens 
de son père. Et le notaire comme le banquier ont chacun un 
fils en âge de se marier... Il convient donc de jouer le jeu du 
grigou, aussi bien pour rester en affaires avec lui que pour 
préparer l'avenir de leur descendance... L'arrivée inopinée de 
Charles, neveu de Grandet, jeune gandin parisien orphelin 
et ruiné, bouleverse les plans des uns et des autres, cham-
boule tout particulièrement Eugénie, qui tombe instantané-
ment amoureuse de son cousin, tandis que le père Grandet 
intrigue pour lui faire quitter les lieux au plus vite.

Le centre vital du film, c'est le double portrait, magnifique, de 
l'avare maladif, sombre, violent, qu'est le père Grandet, et de 
la figure étonnante de l'ingénue Eugénie qui, sous l'influence 
de son père et sous les effets de la déception amoureuse, va 
insensiblement glisser de l'innocence au calcul, de la géné-
rosité à l'art d'amasser et de gérer sa fortune, pour mieux 
se libérer des carcans d'une société patriarcale conservatrice 
(c'est un euphémisme).

TRALALA
Film musical écrit et réalisé par Jean-Marie 
et Arnaud LARRIEU  France 2021 2h
avec Mathieu Amalric, Mélanie Thierry, Maïwenn, Josiane 
Balasko, Denis Lavant, Galatéa Bellugi, Bertrand Belin…
Chansons originales de Philippe Katerine, Bertrand Belin, 
Dominique A, Jeanne Cherhal, Étienne Daho et Sein

Dans la filmographie buissonnière des Frères Larrieu, Tralala 
concrétise avec bonheur l’envie de comédie musicale pré-
sente sur la pointe des pieds dans Un homme, un vrai, dont 
les quelques moments chantés étaient déjà écrits par Philippe 
Katerine. Tralala furète joyeusement du côté de Jacques 
Demy pour l’amour, la légèreté, la filiation, l’errance et le re-
tour aux sources, mais aussi du côté de Vincente Minelli, avec 
son lyrisme et ses scènes de foule.

Tralala (Amalric bien sûr) est sans domicile fixe, il squatte à 
Paris dans des logements sur le point d’être détruits. Lunaire 
et mystérieux, gai et mélancolique, il musarde et arpente 
les rues avec sa guitare, chantant des mélodies d’une voix 
lointaine et fragile. Ce jour-là, Tralala a une apparition  : une 
jeune fille en bleu (Galatéa Bellugi), peut-être est-ce la sainte 
vierge ?
Elle lui adresse un seul message avant de disparaître  : 
« Surtout ne soyez pas vous-même ». Tralala a-t-il rêvé ? Il 
quitte alors Paris pour Lourdes (soit dit en passant  : la ville 
natale des frères Larrieu), pour retrouver celle dont il est dé-
jà amoureux. Rapidement, il est pris pour un autre, une an-
cienne tenancière de discothèque (Josiane Balasko) croit re-
connaître en lui son propre fils, Pat, disparu il y a vingt ans au 
cours d’un voyage aux États-Unis. Alors le voilà embarqué 
avec sa nouvelle famille, et la tribu de sa « vie »  : son frère 
Seb (Bertrand Belin), Jeannie la serveuse (Mélanie Thierry), la 
bourgeoise hôtelière (Maiwenn), la mystérieuse jeune fille… 
il accepte alors l’imposture et endosse le rôle du fils revenu 
d’entre les morts.

On retrouve tout ce qui fait la singularité follement attachante 
de l’univers des frères Larrieu : leur fantaisie jubilatoire, leur 
goût du farfelu, leur écriture débordante d’imagination, servie 
par une troupe d’acteurs épatants, menée par un Amalric so-
laire, indolent, imprévisible.



Aude PÉPIN
France  2021  1h18
avec Chantal Birman, des bébés, des 
mères, des pères et des professionnels 
de santé...

«  Accompagner des femmes et vou-
loir leur liberté, c'est forcément militer. »  
Chantal Birman

Celles qui ont donné la vie le savent  : 
le temps d'après la naissance est une 
parenthèse bien particulière, une bulle 
fragile où la femme, devenue mère, est 
traversée par des émotions intenses et 
souvent compliquées à vivre. Si, dans 
notre monde moderne, la science a dé-
ployé toute son expertise et aligné bout 
à bout des décennies de progrès médi-
cal pour faire des 9 mois de la grossesse 
une épopée rigoureusement auscultée, 
palpée, suivie dans le moindre détail, 
force est de constater que les mères se 
retrouvent ensuite souvent bien seules. 
Comment gérer les nuits sans sommeil, 
les pleurs du bébé, l'organisation fami-
liale chamboulée  ? Comment savoir si 
on fait bien, comment mettre un enfant 
au sein quand le corps est un champ de 
bataille ? Comment faire face à cette ré-
volution de l'intime qui réactive parfois 
des blessures anciennes, des question-

nements que l'on croyait oubliés ?
Depuis des décennies, Chantal Birman, 
sage-femme, accompagne les jeunes 
mères dans les premiers pas de cette 
nouvelle vie. Forte de son expérience 
professionnelle, mais plus encore grâce 
à sa merveilleuse capacité d’écoute et 
d'empathie, elle aborde avec franchise 
et simplicité tout cela. À l'heure de la re-
traite, elle poursuit sans faiblir, avec une 
énergie communicative qui semble re-
jaillir sur celles et ceux qui croisent sa 
route, sa mission : être au plus près des 
femmes, les comprendre, les guider, les 
soutenir. D'autres pourraient être di-
rectives, donneuses de leçons, assé-
nant des vérités toutes mâchées sur ce 
qu'il conviendrait de faire ou pas. Pas 
Chantal, bien trop humble et intelligente 
pour tomber dans ce panneau-là. « Une 
maman fait confiance à son enfant, et 
plus elle lui fait confiance, plus il a de 
forces » nous dit-elle. Son rôle à elle est 
de (re)donner confiance aux mamans, 
pour leur rendre un peu de ce pouvoir 
personnel que le suivi ultra médical de la 
grossesse a souvent abîmé. Avec sa pa-
role vraie, ses gestes, et les petites listes 
qu'elle griffonne pour les mères où le 
mot « amies » souligné d'un grand trait 
signifie aux mamans qu'elles ont le droit 
aussi de craquer, de demander aide et 

affection, Chantal fait bien plus que sim-
plement les aider à assurer les soins à 
leurs bébés.

Court mais très intense, ce documen-
taire sans voix off, sans échanges fa-
çon « interview », suit pas à pas le quo-
tidien de Chantal, quelques semaines 
avant son départ à la retraite. Au pas de 
course entre deux rendez-vous, dans sa 
voiture, lors de ses visites aux jeunes 
mères dont la fragilité est souvent bou-
leversante, on vit aussi ses interventions 
percutantes à l'école de sages-femmes, 
on partage les repas avec d'anciennes 
collègues. On devine alors, bien plus 
que la passion pour un métier, son en-
gagement sans faille pour les femmes, 
toutes les femmes. Celles qui donnent 
la vie, mais aussi celles qui font le choix 
d'avorter. Celles qui se battent pour la 
reconnaissance de leur travail, celles 
qui s'usent par des gardes trop longues, 
celles qui voudraient accompagner les 
naissances de la manière la plus natu-
relle possible mais ne le peuvent plus, 
faute de moyens et de personnel, et 
toutes les anonymes qui tombent sous 
les coups d'un conjoint violent.
Dans un regard lucide et pas franche-
ment réjouissant sur les conditions de 
travail de ces « aidantes », le film porte 
malgré tout une bonne dose d'espoir : la 
relève est là, motivée, combative, forte 
des expériences des aînées, prête à ac-
compagner les mères avec empathie et 
professionnalisme sans pour autant re-
noncer à ses droits.

À LA VIE



La séance du  lundi 8 novembre à 18h30 sera suivie d’une ren-
contre organisée en partenariat avec le Café citoyens, en présence 

de représentantes locales de plusieurs syndicats et associations.

DEBOUT LES FEMMES !

Gilles PERRET et François RUFFIN
France 2021 1h25

«  Notre pays tout entier repose sur ces 
femmes et ces hommes que nos éco-
nomies reconnaissent et rémunèrent si 
mal. Il faudra s’en rappeler. » Ainsi parlait 
Emmanuel Macron, en avril 2020, alors 
que les premiers assauts du Covid met-
taient toute la France à l’arrêt. Toute  ? 
Non. «  Ces femmes et ces hommes  », 
c’est-à-dire le petit personnel soignant, 
le petit personnel des épiceries et des 
centres commerciaux, le petit person-
nel d’entretien… tout un peuple irréduc-
tible de «  petit personnel  » dont notre 
Président bien-aimé prenait soudaine-
ment conscience de l’importance, non 
seulement n’allait pas s’arrêter de tra-
vailler, mais allait au contraire être mis 
« en première ligne » (selon la terminolo-
gie guerrière en vogue) face au virus pour 
permettre au pays confiné de survivre en 
attendant des jours meilleurs.
En avril 2020, justement, le député France 
Insoumise du Nord François Ruffin est 
sur les routes de France, en mission par-
lementaire d’information sur « les métiers 
du lien ». Par « métiers du lien » on entend 
principalement l’accompagnement d’en-
fant en situation de handicap (AESH), les 
assistantes maternelles, les auxiliaires de 
vie sociale (AVS) et l’animation périsco-
laire. Des métiers pile-poil concernés par 
la déclaration si généreuse et si concer-
née de Monsieur Le Président. Des mé-
tiers pourtant dont les rémunérations se 
situent en dessous du salaire minimum 
mensuel, qui malgré une forte amplitude 
horaire les placent sous le seuil de pau-

vreté – et qui sont (tiens donc !) ultra-ma-
joritairement occupés par des femmes. 
Pas exactement en odeur de sainteté 
au Palais Bourbon, le Député Ruffin met 
toute son énergie dans une mission qui, il 
l’espère, permettra enfin d’offrir un statut 
aux « professionnelles du lien  » et, par-
tant de là, une batterie de droits et de 
protections dont ces championnes de la 
solidarité et de la précarité sont singuliè-
rement dépourvues. Flanqué du dépu-
té La République en Marche du Rhône 
Bruno Bonnell, il a donc ressorti son kan-
goo du garage, il embarque l’ami Gilles 
Perret armé de sa caméra, et roule ma 
poule  ! Le voilà reparti faire ce qu’il sait 
faire de mieux : rencontrer et faire parler 
les gens, enregistrer leur parole, témoi-
gner et tenter, inlassablement, de renver-
ser la marche d’un monde inégalitaire, ré-
équilibrer la balance sociale au profit des 
oubliées du système.

Avec Debout les femmes  !, on assiste à 
la naissance d’un objet dont on a long-
temps rêvé sans trop savoir quelle forme 
il pourrait prendre : basiquement, le rap-
port de mission parlementaire à desti-
nation du plus grand nombre, quasi en 
temps réel. Plus largement, un outil de 
réappropriation du champ politique par 
tout un chacun, clair, accessible, compré-
hensible, sans langue de bois. Comme si, 
par la magie du cinéma, le débat parle-
mentaire pouvait s’inviter, sur des sujets 
très concrets, dans nos cuisines, dans 
nos troquets, dans nos cinémas… Vous, 
moi, la Mère Michel et le Père Lustucru, 
tout le monde s’y retrouve, tout le monde 
comprend.

 LE  
MIRACLE
VEN. 26 NOV.   20h30
OPÉRA GRAND AVIGNON 

04 90 14 26 40 
www.orchestre-avignon.com

VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON

Cave à vins, champagnes, 
spiritueux…

> Vins bio, biodynamiques, 
 natures ou conventionnels
> Bières artisanales & locales
> Soirées dégustations
> Rencontres vigneronnes
> Cadeaux & accessoires du vin

Cave Les 3 bouteilles
29 boulevard Frédéric Mistral
30400 Villeneuve-lès-Avignon

Tél. : 04 90 39 68 18
Mail : les3bouteilles@gmail.com
Facebook : CaveLes3bouteilles

Instagram : les3bouteilles
Ouvert du mardi au samedi

9h30-12h30 / 15h-19h30
Parking privé



Maxime ROY
France 2021 1h39
avec François Créton, Roméo Créton, 
Richard Bohringer, Ariane Ascaride, 
Patrick d’Assumçao, Clotilde Courau, 
Clara Ponsot, Chad Chenouga…
Scénario de Maxime Roy 
et François Créton

FESTIVAL DE CANNES 2021 – SÉANCE 
SPÉCIALE HORS COMPÉTITION

Vu de l’extérieur, on a de bonnes raisons 
de croire que le Festival de Cannes, c’est 
surtout paillettes et bling bling. Mais on 
aurait grandement tort de penser que ce 
n’est que cela. Car ce Festival, aussi mé-
diatique soit-il, c’est avant tout des films 
et les gens qui les font. Et pas forcément 
les films les plus prestigieux, pas forcé-
ment les gens les plus connus, pas for-
cément les stars. Ainsi cette année, par-
mi les découvertes les plus renversantes, 
il y eut un incroyable acteur qui n’a pas 
vraiment un physique de jeune premier. 
La cinquantaine fatiguée et la silhouette 
malingre noyée dans un perfecto trop 

grand, François Créton ressemblerait 
plutôt à ces héros du dessinateur culte 
des années 80, Frank Margerin, ces roc-
kers à la gouaille acerbe et à la lose che-
villée au destin.

François Créton est à l’origine du per-
sonnage de Michel, autour duquel est 
construit Les Héroïques, et s’il est aus-
si extraordinaire dans le rôle, c’est aus-
si peut-être parce qu’il y a beaucoup de 
François dans Michel  : sa relation plu-
tôt difficile avec son père, ses addictions 
diverses qui le conduisent aux réunions 
d’addicts anonymes, son existence de 
semi marginal, dans un appartement en 
sous-sol, et ses petits boulots de dépan-
neur de moto malgré son âge avancé. 
François Créton a montré au réalisateur 
Maxime Roy quelques cassettes enre-
gistrées par son propre père atteint d’un 
cancer incurable, et ça les a décidés à 
écrire ensemble ce scénario largement 
inspiré de la vie de François. Et pour aller 
jusqu’au bout de ce côté film de famille, 
c’est le propre fils de François, Roméo 
Créton, qui y joue le fils adolescent de 

Michel, un fils qui tente de se dépatouil-
ler de cette vie de guingois et qui sert 
souvent de béquille à son paternel, alors 
qu’il aspire comme n’importe quel ado à 
plus de stabilité familiale. C’est d’autant 
moins gagné que Michel vient d’avoir un 
enfant de son ex… Mais comment être 
père alors qu’il n’a pas de boulot fixe et 
à peine un logement, et qu’il a du mal 
à se passer des produits qui sont sup-
posés l’aider à vivre mais le laissent en-
core plus mal quand leur effet stupéfiant 
est passé  ? Comment affronter en pa-
rallèle la fin de vie prochaine d’un père 
qui ne lui a jamais vraiment montré son 
amour  ? Eh bien Michel va décider de 
s’accrocher, et d’arriver à se relever.

Et c’est par là, par cette volonté fa-
rouche, par cette énergie vitale que le 
film tourne le dos à toute glauquitude, 
à toute tentation du désespoir. Tout 
au contraire, Les Héroïques est un film 
qui porte un énorme espoir, un énorme 
élan d’optimisme, et qui en plus dé-
borde d’humour et de scènes drôla-
tiques, François/Michel, rocker fracas-
sé au cœur tendre, s’imposant comme 
un vrai personnage de cinéma, irréduc-
tible et formidablement attachant. Et ce 
n’est rien de dire qu’il est bien entouré : 
Richard Bohringer, Arianne Ascaride, 
Clotilde Courau et tous les autres sont 
juste splendides de justesse et d’émo-
tion.

LES HÉROÏQUES



 La séance du lundi 18 octobre à 20h00 sera suivie d’une rencontre avec la réalisatrice.

Lina SOUALEM 
France 2020 1h12 VOSTF

C’est un film formidable, sur les réali-
tés de l’exil, sur la mémoire et sa trans-
mission entre générations, sur le temps 
qui passe trop vite et qui risque d’enter-
rer à jamais les histoires trop longtemps 
tues. Les grands-parents de Lina, Aïcha 
et Mabrouk ont décidé de se séparer. 
Ensemble, ils étaient venus d’Algérie à 
Thiers, au centre de la France, il y a plus 
de 60 ans, et côte à côte ils avaient tra-
versé cette vie chaotique d’immigrés. 
Pour la réalisatrice, leur séparation agit 
comme un électrochoc  : faire un film 
devient une urgence. Il lui faut pouvoir 
connaître leur histoire pour mieux com-
prendre la sienne. Essayer de recueillir 
leurs mémoires, leur rendre hommage. 
C’est aussi faire sortir leurs récits de 
l’intimité et dire enfin ce passé com-
mun pour toute une génération née de 
grands-parents immigrés.

Le film commence par des vidéos de 
famille datant des années 90  ; derrière 
la caméra le père de Lina  : Zinedine 
Soualem – comédien connu et appré-
cié pour ses nombreux rôles marquants, 
notamment dans les films de Cédric 
Klapisch. On y voit Aïcha et Mabrouk 
donner à manger à leur petite fille, la te-
nir sur leurs genoux, etc. Ces images 
du quotidien renferment déjà l’indicible. 
L’impossibilité de (se) parler, de (se) ra-
conter.
Et puis on découvre une discussion vi-
déo enregistrée près de trente ans plus 
tard : Zinedine est dans le même salon, 
désormais totalement vide, et parle avec 
sa fille. Il finit de déménager la maison 
familiale, puisque ses parents, après 
presque 60 ans de mariage, ont décidé 
à la surprise générale de se séparer pour 
habiter à 100 mètres l’un de l’autre, dans 
deux immeubles se faisant face dans la 
même rue.

Portée par une double approche narra-

tive, Lina Soualem a donc pris la route 
de Thiers pour passer un mois avec ses 
grands-parents, les filmer et les écouter. 
Au départ, ils se débrouillent pour esqui-
ver la discussion, Aïcha partant dans un 
fou rire à chaque question dérangeante, 
Mabrouk, lui, préférant détourner le re-
gard. La réalisatrice réussit patiemment 
à faire accepter sa caméra et ses ques-
tions. Elle suit son grand-père dans ses 
promenades solitaires et silencieuses au 
centre commercial. Elle filme sa grand-
mère qui continue de lui préparer à man-
ger et de lui apporter ses repas chaque 
jour.

Avec beaucoup de pudeur, Lina 
Soualem réussit à esquisser le portrait 
d’une grand-mère et d’un grand-père. 
Surgissent devant nos yeux les traces 
indélébiles que peut laisser un déraci-
nement.
Et c’est assez bouleversant d’entrevoir 
leurs blessures cachées dont on imagine 
que ce sont celles de nombreuses 
familles maghrébines et nord-africaines. 
La cinéaste prépare actuellement un 
deuxième film Bye-Bye Tibériade, sur 
sa famille palestinienne et sa mère la 
comédienne Hiam Abass (elle-même à 
l’affiche de Gaza mon amour sur cette 
gazette) On a hâte de la découvrir.

LEUR ALGÉRIE



TRE PIANI
Nanni MORETTI
Italie 2021 1h59 VOSTF
avec Margherita Buy, Riccardo 
Scamarcio, Alba Rohrwacher, 
Nanni Moretti…
Scénario de Nanni Moretti, Federica 
Pontremoli et Valia Santella, d’après 
le roman Trois étages, de Eshkol 
Nevo (Ed. Gallimard)

Première scène somme toute banale  : 
un accident de voiture comme il y en a 
tant, sans gravité particulière. Juste le 
visage ébahi d’une gamine qui s’en sort 
sans la moindre égratignure. «  La vie, 
c’est ce qui vous arrive alors que vous 
étiez en train de prévoir autre chose  » 
disait Jeanne Moreau. Et c’est exac-
tement ce qui se produit ce soir-là. 
Andréa, le jeune écervelé au volant, était 
certainement en train de prévoir de nou-
velles fiestas bien arrosées, des lende-
mains branchés. La petite fille qui le re-
garde serait sagement allée attendre le 
marchand de sable dans son lit douillet. 
La dame qu’il percute projetait de vite 
rejoindre son gentil mari. Peut-être la 
seule urgence de la soirée aurait-elle été 
de conduire à la maternité Monica (Alba 
Rohrwacher plus sublime que jamais !), 
grimaçante de douleur sous l’effet des 
contractions…
Comme par ricochet, cette percutante 
entrée en matière va bousculer non 

seulement tous les plans d’Andréa, de 
ses parents, mais aussi ceux des ha-
bitants du bâtiment bourgeois dans le-
quel est venu s’enchâsser son véhi-
cule. Car, comme l’indique son titre, le 
film va s’intéresser aux trois étages d’un 
immeuble romain, et sa partition va se 
jouer sur plusieurs niveaux, palpables 
quand il s’agit de ceux de la bâtisse, in-
saisissables quand il s’agit de saisir les 
contours flous de l’âme humaine.

Trois étages donc et trois histoires qui 
s’y déroulent en parallèle sans véritable-
ment faire un tout, comme pour s’éman-
ciper des codes assignés aux films cho-
raux. Avec brio, avec une énergie vitale 
réjouissante et sans pathos, il est ques-
tion de ce qui fait société, des consé-
quences de l’individualisme qui anéan-
tit l’empathie, la considération de l’autre. 
Bien sûr, tous ici sont civilisés, bien éle-
vés, font montre d’urbanité. Mais le ver-
nis de politesse, illusoire rempart contre 
nos bas instincts, aura tôt fait de se cra-
queler. D’abord c’est Andréa qui, loin 
de faire montre de repentir, somme 
son daron de le sortir d’affaire. Quoi de 
plus simple pour un juge d’instruction 
que de faire jouer ses relations, d’obte-
nir un passe-droit ? Mais le père (inter-
prété par Nanni Moretti, tout aussi juste 
devant la caméra que derrière), intransi-
geant et désabusé, se montre inflexible, 
malgré les efforts de son épouse pour 
le convaincre. Y parviendra-t-elle ? Dora 
fait partie de celles qui se taisent, peu 
habituées à être écoutées, accoutu-
mées à s’effacer. Ici les rôles de femmes 
sont touchants et beaux. Elles appa-
raissent plus lucides que la gente mas-

culine et la mécanique qui s’enclenche 
les invite progressivement à sortir du 
rang, à assumer leurs désirs, leur rage, 
ce qu’elles ont dans le cœur. Et ce der-
nier semble lourd. Lourd de dualité pour 
Dora écartelée entre les deux piliers de 
sa vie. Lourd de lucidité pour Sara qui 
progressivement prend conscience que 
son homme est rongé par une obses-
sion irrationnelle. Lourd de silence pour 
la dame âgée qui vit en face et n’ose 
avouer que son conjoint perd la boule. 
Lourd de passion charnelle tue pour 
Charlotte qui désespère d’être enfin 
considérée comme une adulte. Lourd 
d’isolement pour Monica qui rentre 
seule avec son nourrisson au bras, sans 
que son mari en perpétuel déplacement 
professionnel ne soit venu assister à la 
naissance… Pourtant flotte au-dessus 
de chaque tête une forme de fraîcheur 
légère, d’ambiance lunaire. L’humour 
sous-jacent vient en contrepoint de ce 
qui est poignant, le rire étant l’élégance 
ultime qui permet de se rebeller contre 
la fatalité.

L’onde de choc provoquée par l’acci-
dent aura des conséquences totalement 
imprévisibles en servant de révélateur 
aux sentiments qui couvaient. Ce qui 
sépare ces compagnons de palier, ces 
inconnus à la fois si proches et si loin-
tains, ce n’est pas seulement quelques 
murs de pierre, c’est une terrible distan-
ciation sociale atavique, fruit de l’inca-
pacité à s’intéresser à autrui, aux bruits 
du monde… Mais peut-être Tre pia-
ni porte-t–il en lui les clés d’une impro-
bable résilience, d’un sursaut salutaire 
réjouissant…

Avant-première le mardi 9 novembre à 19h30 . La projection aura lieu dans le cadre du 
ciné-club de Frédérique Hammerli, professeure de cinéma. Tout le monde est bienvenu !



nadienne – région chère depuis toujours 
au cœur de la réalisatrice Kelly Reichardt. 
On s’attache à Cookie Figowitz, qui est le 
cuisinier en même temps que le souffre-
douleur d’une bande de trappeurs pour 
lesquels pourtant il se démène, glanant 
quelques champignons afin de leur pré-
parer un repas à leur goût, du moins il 
l’espère. Cookie n’est pas franchement 
le cow-boy de légende tel qu’on se l’ima-
gine, tel que les grands westerns triom-
phalistes l’ont statufié, toujours prêt à af-
fronter Indiens et malfrats, à sauver des 
belles en péril, capable de tirer tout en 
chevauchant à bride abattue à travers les 
plaines immenses. Cookie est juste un de 
ces innombrables pionniers qui ne pré-
tendent surtout pas avoir l’étoffe des hé-
ros, qui ont juste fui la misère en Europe 
pour rejoindre le Grand Ouest américain 
dans l’espoir d’un avenir meilleur.

Dans ses pérégrinations forestières au-
tant que nocturnes, Cookie tombe sur un 
Chinois nu, King Lu, qui fuit une bande 
d’assassins russes après avoir réus-
si à tuer l’un d’entre eux. Entre les deux 
hommes va se nouer une indéfectible 
amitié, comme il n’en naît qu’entre les 
outsiders qui n’ont d’autre choix que la 
solidarité. Ils décident tous deux de s’ins-
taller dans la petite ville la plus proche et 
de tenter de s’y faire une place. Quand 
on dit « ville », c’est un bien grand mot : 
à cette période qui correspond aux dé-
buts de la conquête de l’Ouest, les rares 
pionniers vivent dans des cabanes de 
guingois, faites de rondins et autres ma-
tériaux de récup, et pataugent les trois-
quart du temps dans la boue, manquant 
de tout, se faisant une joie du moindre 
petit plus qui vient améliorer l’ordinaire. 
Et justement Cookie a un talent qui vaut 
de l’or  : il fut un temps pâtissier, et ses 
petits gâteaux vont faire le bonheur des 
rudes gars du coin. Et quand les deux 
amis apprennent que le notable du 
bourg, qui se fait fort de maintenir dans 

sa demeure un semblant – assez ridicule 
– de standing britannique, est l’heureux 
propriétaire de la toute première vache 
introduite en Amérique, ils vont se dire 
que s’ils parviennent à lui chiper chaque 
jour un peu de lait, les gâteaux seront 
bien meilleurs et se vendront mieux et 
plus cher…

À partir d’une intrigue minimaliste qui 
s’avère pourtant trépidante, la grande 
Kelly Reichardt, déjà réalisatrice en 2010 
d’un premier western singulier et magni-
fique, La Dernière piste, nous plonge au 
cœur du mythe américain par excellence, 
celui qui retrace le parcours et le destin 
des pionniers des origines. Elle montre 
superbement leur vie quotidienne, leur 
solidarité, leurs liens très forts grâce aux-
quels ils renversent… on ne dira pas des 
montagnes, ils n’en ont pas l’ambition, 
mais des collines, des talus, des buttes… 
c’est déjà beaucoup. Elle décrit bien aus-
si ce monde d’avant le génocide indien, 
quand les nouveaux arrivants devaient 
négocier avec les autochtones, ne serait-
ce que pour assurer leur survie. Comme 
dans La Dernière piste, Kelly Reichardt 
délaisse le cinémascope, l’image large 
généralement – et paresseusement – as-
sociée au western, et choisit le format 
standard proche du carré, qui serre au 
plus près les personnages, nous les rend 
plus proches. Ce qui ne l’empêche nulle-
ment de magnifier une nature grandiose 
et encore inviolée, avant que les pay-
sages de l’Ouest ne soient transformés 
en immenses corrals à chevaux ou en 
réserves géantes de biftecks sur pattes 
– à cet égard, le caractère unique de la 
vache qui donne son titre au film est par-
ticulièrement symbolique. On devine en 
toile de fond la naissance du capitalisme 
sur lequel se construira l’Amérique tout 
en détruisant la nature et une partie de 
ses habitants, et cette humble histoire 
d’amitié, de vache et de gâteaux nous 
éblouit, lumineuse et poétique.

FIRST 
COW

MERCREDI 20 OCTOBRE
Visionnage de deux films du 
dispositif Collège au cinéma, 
accompagné par Jacques Man-
cuso, professeur de lettres. 
Séance gratuite pour les ensei-
gnants inscrits au dispositif mais 
accessible à tous.

9h30 : LA TORTUE ROUGE
Michael DUDOK DE WIT
film d’animation 
Fr / Jap / Bel 2015 1h20
C’est un film sans paroles mais 
peuplé de sons, de musique et 
des bruits de la vie. Un film qui 
s’adresse à tous, un film qui 
vous transporte ailleurs, dans 
un univers fait d’invention, de 
sérénité et de poésie.

14h00 : PERSEPOLIS
Marjane SATRAPI et Vincent 
PARONNAUD - Fra 2007 1h35
En transposant ses propres BD 
à l’écran, Marjane Satrapi réussit 
à donner vie et pétulance à ses 
personnages et au sien en par-
ticulier, gamine impertinente qui 
se mêle de tout, puis irréductible 
adolescente qui ne perd en 
grandissant ni son esprit critique 
ni sa vitalité.



Pour accompagner la sortie de First Cow le 20 octobre, nous vous proposons trois 
autres films de la talentueuse Kelly Reichardt : son tout premier film jusque-là inédit 
River of grass, et les magnifiques Old Joy et La Dernière piste.

RIVER OF GRASS
Kelly REICHARDT  USA 1994 1h14 VOSTF
avec Lisa Bowman, Larry Fessenden, Dick Russell, 
Stan Kaplan, Mickaël Buscemi...

Dès les premières images, River of grass affirme tranquillement ce 
qui campera son style, « ce minimalisme qui va à l’os, l’âpreté de sa 
beauté, sa manière d’humaniser plutôt que d’héroïser la réalité… » 
(J. Mandelbaum, Le Monde). 
Cozy traîne les pieds dans une vie sans âme, sans aspirations. Certaines 
se contenteraient de pouponner béatement. Une routine sans joie à une 
époque où on élève déjà les bébés avec du Coca-Cola dans le biberon. 
Sans doute aimerait-elle faire comme sa propre mère, les abandonner entre 
les pognes paternelles pour aller vivre une existence qui serait enfin la 
sienne. Elle s’imagine alors danseuse, gymnaste, acrobate… qu’importe ! 
Un truc qui la mette sur le devant de la scène, loin des langes à laver, des 
jouets à ranger. Alors pour tromper son ennui, une fois la marmaille au lit, 
elle s’évade en silence, pomponnée comme une adolescente, et file au pub 
boire un couple de bières. C’est sans surprise. Toujours les mêmes têtes, 
les mêmes regards perdus au fond des verres. Mais ce soir-là au bar ne 
sera pas complètement ordinaire : Cozy rencontre Lee, une petite frappe 
sans envergure. Sans l’avoir prémédité, voilà l’étrange duo, plus « bras 
cassés » que Bonnie and Clyde, qui part en cavale : destination inconnue 
et avenir incertain.

OLD JOY
Kelly REICHARDT  USA 2006 1h15 VOSTF
avec Will Oldham, Daniel London, Tanya Smith, la chienne Lucy... 
Scénario de Kelly Reichardt et Jonathan Raymond, d’après sa 
nouvelle.

Lorsque Mark reçoit ce coup de fil inattendu de Kurt, il flemmarde dans son 
jardin, tandis que Tania, sa femme enceinte jusqu’au cou, se force à boire 
un jus de quelque chose, sans doute bourré de vitamines super bonnes 
pour la santé mais visiblement dégueulasse au goût… Kurt est en ville, il 
propose à Mark une virée en forêt, comme au bon vieux temps, histoire 
de reprendre leur amitié là où ils l’avaient laissée… Une petite Canadienne 
et quelques bricoles indispensables dans le coffre, la chienne Lucy sur la 
banquette arrière, et c’est parti. Le décor péri-urbain défile par la vitre, le 
paysage devient plus sauvage. Kurt connaît le chemin, c’est pour ça qu’ils 
vont commencer par se paumer, et passer la première nuit dans un endroit 
qui se révélera au matin être une décharge sauvage ! Mais la balade vaudra 
le détour, qui les mènera jusqu’en pleine forêt… Séquences magnifiques, 
ambiance élégiaque, complicité retrouvée et peut-être équivoque, et cette 
mélancolie qui les envahira, qui ne nous quittera pas. 

LA DERNIÈRE PISTE
(MEEK’S CUTOFF) Kelly REICHARDT  USA 2010 1h45 VOSTF
avec Michelle Williams, Bruce Greenwood, Will Patton, Zoe Kazan, Paul 
Dano, 
Shirley Henderson, Rod Rondeaux... Scénario de Jon Raymond.

1845. Trois familles de colons ont quitté la caravane principale et ont 
engagé un certain Stephen Meek qui prétend connaître un raccourci (d’où 
le titre original : « le raccourci de Meek ») pour gagner les riches terres 
de l’Ouest américain. Meek, c’est un viril, une grande gueule hirsute qui 
sonne sûr de lui et dont on ne doute pas une seconde qu’il ait su prendre 
l’ascendant sur trois modestes familles en quête de meilleure fortune. Mais 
les jours passent et certains commencent à penser qu’ils sont perdus. 
Le doute s’installe sérieusement sur les capacités de Meek à les guider, 
d’autant que dans ce no man’s land, l’eau et la nourriture viennent vite à 
manquer. La capture d’un Indien de la tribu des Cayuses va radicaliser les 
positions au cœur du clan : faut-il abattre cet inconnu dont on ne connaît 
ni le dialecte ni les intentions ? Ou faut-il se servir de sa connaissance des 
lieux pour les guider à travers cette épreuve ?



FIRST COW

Kelly REICHARDT
USA 2020 2h02 VOSTF
avec Orion Lee, John Magaro, Toby 
Jones, Lilly Gladstone, Eve the cow…
Scénario de Kelly Reichardt 
et Jon Raymond, d’après son 
roman The Half-life
Musique de William Tyler

« À l’oiseau le nid, à l’araignée la toile, 
à l’homme l’amitié. »
William Blake, Proverbes de l’enfer

On entre étonnamment dans cet en-
thousiasmant First cow par des images 
contemporaines, qui montrent une pro-
meneuse arpentant avec son chien les 

rives du fleuve Columbia tandis qu’une 
énorme barge le remonte. On ne vous 
dévoilera pas la fin de la balade et on pré-
fère vous projeter quelques séquences 
plus tard mais 200 ans plus tôt, au cœur 
de notre récit et des forêts, à l’époque 
fort inhospitalières, de l’Oregon, état du 
Nord-Ouest américain, à la frontière ca-
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